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Aux survivant·es.

Que vos cicatrices soient gravées
dans votre peau ou dans votre âme,
que vous ayez vu le pire de l’humanité
ou que vous ayez combattu le pire des destins,
vous êtes toujours là.

Ce roman est pour vous.


Avertissement


Ce livre est le troisième tome de la série Dark Verse, et même s’il est centré sur un couple et leur relation au fil des années, d’autres personnages des deux tomes précédents sont également mentionnés. Si vous n’avez pas encore lu Le Prédateur et Le Faucheur, je vous recommande de le faire avant pour une meilleure expérience de lecture.

 

Si vous avez déjà lu ces deux premiers tomes, je me dois de vous avertir que celui-ci est bien plus sombre. Ce roman contient des scènes de violence et de sexe très explicites et graphiques.

 

Il me semble également nécessaire de faire quelques avertissements au cas où vous seriez sensibles à ces sujets : ce roman mentionne les crises de panique, le stress post-traumatique, les abus sexuels sur mineurs, les violences sur mineurs, les meurtres, le viol et la torture, l’esclavage et le trafic d’êtres humains.

 

Si n’importe lequel de ces sujets vous met mal à l’aise, je vous prie de prendre soin de vous. Votre santé mentale compte plus que tout, et si un de ces sujets vous affecte, je vous invite à arrêter de lire ce livre. Et si vous continuez votre lecture, j’espère sincèrement que vous apprécierez votre voyage.

 

Merci à vous.

 

 

Pour vous mettre un peu plus dans l’ambiance, vous trouverez une proposition de playlist à écouter lors de votre lecture avec le QR code ci-dessous :
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Prologue


La maison était décrépite.

Le matin était froid.

Et les histoires, dites.

Mais jamais assez fort pour atteindre les oreilles de ceux qui pourraient aider.

L’homme se tenait près de l’arbre, un arbre depuis lequel il observait la maison depuis deux semaines. La maison solitaire, entourée de champs et cachée dans le brouillard, avait une ambiance inquiétante à elle toute seule. Des bois à l’arrière, une rivière à moins d’un kilomètre, la route la plus proche à deux kilomètres, cette maison était réellement un nid à cauchemars. De l’extérieur, elle ressemblait à une maison qu’il avait un jour connue. Avec des murs fins et effrités qui ne camouflaient aucun cri, le pourri à l’intérieur gravé dans les pierres.

Il aperçut le jeune garçon à la fenêtre, tôt le matin, ses yeux curieux posés sur le brouillard épais dans l’espoir d’y déceler quelque chose. Il savait que s’il se faisait attraper, le garçon serait sévèrement puni. Mais le gamin était courageux, ou peut-être désespéré. L’homme n’en savait rien.

Il aurait peut-être dû se sentir mal à l’idée de se servir de lui. Mais ce n’était pas le cas.

L’homme alluma son briquet et leva la main pour donner le signal au garçon. Il vit la petite paire d’yeux remarquer son bras et se tourner rapidement pour voir si quelqu’un arrivait. Satisfait, le garçon lui adressa deux signes de tête. Deux signes de tête, lents et précis, au cas où l’homme ne l’aurait pas vu. L’homme abaissa le bras : il avait eu la réponse pour laquelle il était venu.

Ce petit connard avait été d’une plus grande aide qu’il ne l’avait espéré.

Il regarda le gamin retourner dans sa chambre, loin de la fenêtre, et il espéra qu’il ne mourrait pas. Qu’aucun d’eux ne mourrait avant d’être retrouvé. Ce serait un tel gâchis.

Ayant obtenu la réponse qu’il désirait tant avoir, l’homme retourna dans le brouillard duquel il était arrivé, disparaissant de toute vue.

Ils n’étaient pas prêts.

Aucun d’entre eux.








Partie 1
La brise



Au milieu du chemin de notre vie,

ayant quitté le chemin droit,

je me trouvais dans une forêt obscure.

Dante Alighieri, La Divine Comédie, « L’Enfer », chant I







Chapitre un
Amara, 10 ans



Ils étaient en train de s’embrasser.

Les yeux écarquillés, cachée derrière l’arbre, Amara regardait le fils de M. Maroni et la jolie fille aux cheveux roses, debout, leurs bouches collées. Elle avait des cheveux roses. Amara n’avait jamais vu personne avec des cheveux roses.

Elle pencha la tête sur le côté pour essayer de voir exactement ce qu’ils faisaient. Elle avait vu les héros et héroïnes de films s’embrasser, mais jamais dans la vraie vie. Puisque son père n’était plus à la maison, elle ne l’avait jamais vu embrasser sa mère non plus.

Attends, ils se mangent la bouche ?

Beurk.

Le nez plissé, Amara fit glisser sa langue sur ses lèvres juste pour voir ce que ça faisait. Mouillé. Collant. Avec une grimace, elle continua de regarder, essayant de comprendre dans son esprit d’enfant pourquoi ils appréciaient autant ça. Ce n’était pas comme si elle était venue les espionner. Pas du tout. Elle se baladait juste dans les bois (ce qu’elle ne devait clairement pas faire seule) quand elle était tombée sur une petite cabane. Curieuse, elle s’était avancée pour regarder à quoi elle ressemblait, puis elle s’était cachée derrière un arbre quand elle avait aperçu le fils de M. Maroni et la fille.

L’étrangère.

Amara avait beau être encore jeune, elle connaissait suffisamment bien les règles pour savoir que les étrangers n’avaient pas le droit de pénétrer sur le domaine. C’était un nouveau mot qu’elle avait appris cette semaine : domaine. Do-mai-ne. C’était là qu’ils vivaient tous. Elle avait le droit d’y être parce que sa maman travaillait dans la grande maison en haut de la colline. Mais l’étrangère ? Elle n’était pas censée être là. Elle devrait peut-être les prévenir ? Mais pourquoi ? Peut-être qu’elle avait l’autorisation. Après tout, elle était avec le fils de M. Maroni.

Et ils s’étaient remis à s’embrasser. Ça ne les fatiguait pas, au bout d’un moment ? Ça avait l’air de devenir ennuyeux après quelques secondes.

Amara en avait marre du spectacle qui se déroulait devant elle, alors elle décida de rentrer à la maison, car il était déjà assez tard. Le soleil était presque couché et il faisait presque noir, et les bois lui faisaient peur quand il n’y avait pas de lumière. En plus, elle n’était pas censée se promener sur le domaine après 18 heures sous peine d’avoir des problèmes.

Cette pensée en tête, elle commença à courir sur ses petites jambes jusqu’à l’orée du bois, là où étaient les premiers bâtiments. Le ciel s’assombrissait et Amara haletait, prenant peur. Elle n’aimait pas l’obscurité. Elle n’aurait pas dû rester dehors si tard. Son petit corps se mit à trembler alors qu’elle atteignait le bord de la forêt, et elle tomba tête la première en se prenant les pieds.

Aïe, ça fait mal.

Amara regarda son genou sous le rebord de sa jupe. Il y avait un bleu, et ça lui faisait mal. Elle grimaça. Maman lui avait dit que son seuil de tolérance à la douleur était bas. Ça voulait dire qu’elle avait plus mal que les autres quand elle se blessait. Seuil de tolérance, ça aussi, c’était une nouvelle expression pour elle. Seuil de to-lé-rance, répéta-t-elle dans sa tête, regardant une perle de sang couler sur la peau de son genou. Prise d’un haut-le-cœur, elle leva les yeux vers le ciel sombre pour ne pas voir le sang.

— Qui est là ? demanda au loin la voix d’un homme, lui rappelant qu’elle devait se dépêcher de rentrer.

Elle n’était pas censée se promener après le coucher du soleil, surtout pas dans ce coin du domaine. Amara se releva, titubant sur son genou, et se dépêcha de retourner vers le bâtiment où elle vivait avec sa mère. Tandis qu’elle descendait la colline vers sa maison, sentant son genou pulser, Amara se répétait qu’elle détestait la propriété des Maroni. Pourquoi elle était si grande, et en haut d’une montagne ? Les collines étaient trop embêtantes à monter et descendre.

— Tu fais encore le mur, Mara ? la fit sursauter une voix de garçon derrière elle.

Amara manqua de tomber sur les fesses une nouvelle fois, mais reprit son équilibre et s’arrêta pour saluer Vin. C’était son meilleur ami. Son seul ami, en fait. Et bizarrement, il ne prononçait jamais son prénom correctement. Pour lui, elle avait toujours été Mara.

— Vinnie ! Qu’est-ce que tu fais à te balader dehors ? demanda-t-elle.

Vin avait juste un an de plus qu’elle, ce qu’il ne manquait jamais une occasion de lui rappeler, et il vagabondait alors qu’il n’en avait pas le droit non plus.

Il s’approcha d’elle, à peine plus petit qu’elle. Elle aimait se moquer de lui à ce propos, jusqu’à ce qu’il lui rappelle qu’il finirait bien par grandir dans quelques années, et qu’elle garderait la même taille. Grrr, il l’énervait.

— J’étais à l’entraînement, dit-il doucement, commençant à descendre la colline.

Il attrapa son bras pour l’aider. Bon, il était moins embêtant quand il était gentil.

— Qu’est-ce que tu fais pendant l’entraînement ? demanda-t-elle pour la centième fois, vraiment curieuse.

Il avait commencé cet « entraînement », peu importe ce que c’était, depuis une semaine, le lendemain de son onzième anniversaire. Elle savait que ça avait un rapport avec les grosses armes à feu que les gardes portaient, mais rien de plus. Et Vin ne lui disait jamais ce qu’il faisait, peu importe combien de fois elle le lui demandait.

Il haussa les épaules, le regard posé sur le centre d’entraînement à leur droite, d’où il venait. Amara regarda le bâtiment au loin et vit un autre garçon boiter en descendant la colline dans l’autre direction, vers le lac. Le nouveau. Même s’il habitait là depuis aussi longtemps qu’elle s’en souvienne, tout le monde l’appelait encore « le nouveau ». Elle ne l’avait jamais rencontré, mais vu comment tout le monde parlait de lui, elle savait qu’il était dangereux.

— Tu as parlé au nouveau ? ne put-elle s’empêcher de demander.

— Ça fait cinq ans qu’il est là, Mara, lui rappela Vin. Il n’est plus nouveau.

— Je sais, dit-elle en trébuchant sur une pierre alors qu’ils approchaient de la maison. Mais tout le monde l’appelle comme ça.

Dans la lumière provenant du bâtiment, elle vit les cheveux sombres et ébouriffés de Vin, ses yeux sombres et ses dents de devant légèrement tordues tandis qu’il reprenait la parole :

— Il ne parle à personne. Les enfants ne s’entraînent pas avec lui.

— C’est un enfant aussi, fit remarquer Amara en montant les marches.

Vin secoua la tête, et la mèche sur son front bougea.

— Il n’est pas comme nous. Reste loin de lui, d’accord ?

Amara regarda le lac au loin. Elle n’était jamais allée dans cette partie du domaine. Et penser au garçon colérique qui y vivait ne lui donnait vraiment pas envie. Une fois arrivés sur le seuil du grand bâtiment où ils vivaient tous les deux, elle au rez-de-chaussée et Vin au troisième étage, elle arrêta son ami, tout excitée de partager sa découverte du jour.

— J’ai trouvé une petite cabane dans les bois aujourd’hui, lui dit-elle, essayant de garder la voix basse pour que personne ne l’entende.

Vin, occupé à regarder les étoiles, se tourna vers elle, les yeux écarquillés.

— Tu es allée dans les bois toute seule ? Non mais tu es folle ?

— Chut, répliqua-t-elle en regardant autour d’eux, de peur que quelqu’un l’entende.

Si sa mère l’apprenait, elle la priverait de sorties. Et Amara détestait être privée de sorties. Après une seconde, quand elle vit que personne ne venait, elle se détendit un peu.

— Les bois sont dangereux, lui rappela doucement Vin.

C’était quelque chose que chaque adulte disait à chaque enfant. « Ne va pas dans les bois. »

Amara leva les yeux au ciel.

— Je ne suis pas allée loin.

— Mais…

— Roh, s’exclama Amara, agacée, lui donnant un coup dans le bras pour qu’il se taise. Je n’étais pas la seule là-bas. J’ai vu le fils de M. Maroni. Avec une fille.

Elle avait dit ça dans un murmure, se rappelant le frisson qu’elle avait ressenti en s’enfonçant dans les bois avant de tomber sur les deux adolescents.

Vin cligna des yeux, puis les écarquilla.

— Avec une fille ? Une étrangère ?

Amara acquiesça, un sourire aux lèvres. Vin siffla. Du moins, il essaya. Il s’entraînait tous les jours.

— Ils étaient en train de s’embrasser, l’informa Amara d’une voix encore plus basse. De s’embrasser ! Tu imagines ? Il embrassait une étrangère !

Vin tira sur le col de son tee-shirt, le regard rivé sur la porte d’entrée, l’air gêné.

— C’est cool.

— Tu rougis ? sourit moqueusement Amara.

Son visage rond prit une couleur encore plus cramoisie.

— Bien sûr que non.

Amara rit et lui donna un coup de coude dans les côtes avant de boiter vers la porte. Sa mère lui disait toujours de ne pas mettre les gens mal à l’aise. Même si Vin était son meilleur ami, il était mal à l’aise, alors elle s’arrêta.

— N’y retourne pas seule, d’accord ? lui demanda-t-il en entrant dans le bâtiment à sa suite.

Amara avança directement vers sa porte et lui sourit.

— Bonne nuit, Vinnie.

Ce dernier secoua la tête avant de se diriger vers les escaliers, la connaissant suffisamment bien pour savoir qu’elle se faufilerait encore dehors. Amara regarda son dos sous la lumière du hall et vit le bleu sur sa jambe qui prenait une mauvaise couleur sous son short, mais il ne boitait pas. Elle ne savait pas ce qu’ils lui faisaient pour l’entraîner, mais elle n’aimait pas ça. Pas du tout.

En colère à l’idée qu’on fasse du mal à son ami, elle ouvrit la porte de l’appartement et entra dans le salon plongé dans l’obscurité. Il était tard et sa mère était probablement déjà en train de dormir, fatiguée par sa journée de travail.

Sa mère était la gouvernante en chef du grand manoir. Elle avait été embauchée en tant que cuisinière, puis avait été promue à mesure des années. Maintenant, elle dirigeait les cuisines, les équipes de ménage et les jardiniers. Eux, ils étaient nombreux, car le domaine était vraiment grand. Son poste était parmi les plus hauts de toute l’équipe, raison pour laquelle elle avait un si bel appartement avec trois chambres, même s’il n’y avait qu’Amara et sa mère. Son père les avait quittées depuis des années. Elle se souvenait parfois de lui, mais elle avait toujours préféré sa mère. Tant qu’elle avait sa Ma avec elle, elle était heureuse.

Amara se dirigea vers la salle de bains, à côté du salon, où elle trouverait le kit de premiers secours, et alluma la lumière.

— Je peux savoir où tu étais, jeune fille ?

Amara leva les yeux vers sa mère, à peine plus grande qu’elle, avec sa tresse posée sur son épaule. Les gens disaient qu’elles se ressemblaient : mêmes yeux vert forêt, mêmes cheveux couleur ébène, même peau tannée par le soleil.

— Je me baladais avec Vin, mentit à moitié Amara, sachant que sa mère faisait confiance à son ami.

Ma secoua la tête en soupirant avant de poser les yeux sur son genou.

— Oh, Mumu, qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? demanda-t-elle en utilisant le petit surnom qu’elle adorait.

— Je suis juste tombée, Ma.

Elle s’installa sur les toilettes, sachant déjà que sa mère allait nettoyer la petite plaie. Comme elle le pensait, sa mère attrapa rapidement la boîte et s’agenouilla, posant le pied d’Amara sur son genou.

— Tu as mal, Mumu ? demanda doucement sa mère.

Oui, Amara avait mal. Mais elle secoua la tête. Après que son père les avait abandonnées, elle était devenue le monde de sa mère. Toute sa douleur, tout son bonheur, tout ce qu’elle ressentait, Ma le ressentait. Elle était son autre meilleure amie.

— Ma ?

Amara brisa le silence tandis que sa mère mettait du désinfectant sur la plaie, se demandant si elle devait poser sa question à voix haute.

— Hmm ? répondit sa mère en refermant la boîte.

— Tu connais le fils de M. Maroni ? finit-elle par demander, sentant étonnamment son visage rougir.

Les yeux de sa mère, si semblables aux siens, croisèrent les siens.

— Le petit Damien ?

Amara secoua la tête.

— Non, le plus grand.

— Dante ?

Amara acquiesça, le cœur battant. Elle sauta des toilettes et se dirigea vers sa chambre, sa mère sur les talons, qui éteignit derrière elle. Amara marcha vers son armoire et choisit une chemise de nuit. Elle n’aimait pas porter de short ou de pantalon. Même pour l’école, elle préférait les jupes et les robes flottantes.

— Bien sûr que je le connais, dit sa mère. Pourquoi ?

Elle s’assit sur le lit tandis qu’Amara se déshabillait, affichant ses sous-vêtements à petites fleurs bleues, et enfilait sa chemise de nuit en coton toute simple.

— Je l’ai croisé aujourd’hui, c’est tout, répondit Amara, essayant de rester tranquille tout en montant sur le lit pour venir s’installer en face de sa mère. Tu ne parles jamais de lui.

Sentant les mains de sa mère dans ses longs cheveux, Amara pencha la tête en arrière tandis qu’elle commençait à les tresser, comme tous les soirs. Sa mère lui disait toujours que tresser ses cheveux le soir les rendait encore plus beaux et en bonne santé le matin. D’aussi loin qu’elle s’en souvienne, sa mère lui avait toujours tressé les cheveux le soir, et chaque matin, ils étaient beaux et bouclés.

— C’est un gentil garçon, celui-là, dit sa mère, ses mains en mouvement.

Pendant toute sa vie, Amara ne l’avait vu que de loin. Il avait toujours été là, mais elle ne s’était jamais occupée de comment ses cheveux avaient l’air doux ni de comment il était déjà grand. Elle sentit de petites chatouilles dans son ventre, qu’elle massa doucement pour les chasser.

— Quel âge il a ? demanda-t-elle en tirant sur le bord de sa chemise de nuit.

— 15 ans, répondit sa mère. Pauvre garçon, il a perdu sa mère si jeune. C’est lui qui s’occupe de son frère depuis. Et M. Maroni est un homme… très strict.

Amara avait les yeux rivés sur la commode face à elle, en train d’imaginer quel effet ça devait lui faire de ne plus avoir de mère. Ça ne devait pas être agréable, supposait-elle. Les enfants devraient tous avoir une mère, comme elle. En fait, elle pourrait partager la sienne.

— Tu pourrais lui préparer des douceurs, Ma, commenta Amara, sentant que son idée était sage. Des cookies. Ceux au chocolat. Oui, je pense qu’il aimerait ça.

En ayant terminé avec les cheveux de sa fille, sa mère bougea du lit, laissant Amara s’installer dedans. Elle remonta les draps et se borda comme elle aimait sous le regard de sa mère, le sourire aux lèvres. Quand elle souriait, elle avait une petite fossette au creux de sa joue, dont Amara aurait bien aimé hériter. Vin lui avait dit qu’elle en aurait une aussi si elle enfonçait son doigt dans sa joue. Mais pour l’instant, ça n’avait pas marché.

— C’est très gentil de ta part, Mumu, dit sa mère en caressant doucement sa joue. Je ferai ça demain.

Amara sourit en attrapant la main de sa mère. Elle était rêche, fine et pas trop grande. Elle aimait beaucoup ça.

— Fais-en pour moi aussi.

Avec un gloussement, sa mère l’embrassa sur le front.

— Ne perds jamais ton cœur, mon bébé.

Amara ne comprenait pas vraiment ce que ça voulait dire. Comment on pouvait perdre son cœur ? On mourrait forcément. C’était une chose si bizarre à dire. Mais elle sourit tandis que sa mère quittait la chambre, se sentant heureuse, en sécurité et aimée.

Les yeux rivés sur le plafond, elle cligna des yeux et se rappela le baiser auquel elle avait assisté. Ça avait l’air sale, mais peut-être que c’était agréable à faire. Peut-être que c’était pour ça qu’ils avaient continué de s’embrasser. Pourquoi les gens s’embrasseraient si c’était ennuyeux, hein ? Elle devait avoir raté quelque chose.

Sa chambre était tranquille, seulement traversée par la mélodie de sa veilleuse à côté d’elle. Amara s’installa mieux et ferma les yeux, décidée à en lire plus sur les baisers pour comprendre pourquoi les gens aimaient ça. Puis, peut-être qu’un jour, quand elle serait grande et qu’elle serait belle, elle pourrait demander au fils de M. Maroni de l’embrasser. Il était très beau. Peut-être qu’il serait gentil et accepterait de l’embrasser, une fois qu’elle serait devenue son égale en termes de beauté.

Même son nom était beau. Est-ce que les noms pouvaient être beaux ? Dans le silence de la chambre, dans l’obscurité de la nuit, Amara gloussa à cette pensée et goûta son nom sur ses lèvres pour la première fois.

Oui, décida-t-elle. Il serait son premier baiser.






Chapitre deux
Dante, 16 ans



Putain, il détestait ce petit connard.

Dante fit craquer sa mâchoire, les yeux rivés sur le gamin de 14 ans qui avait une plus grosse marque sur son épaule. Toujours un petit rictus moqueur aux lèvres, qui lui faisait mal du côté de sa joue blessée, Dante fit partir son bras en arrière et frappa le garçon au flanc.

Celui-ci grogna à peine, se tortillant dans un petit mouvement rapide que son corps plus petit n’aurait pas pu maîtriser sans un entraînement intensif, et son coude rencontra le dos de Dante dans un coup brutal.

Putain.

Ce coup-là lui fit très mal, mais Dante ricana.

— Allez, gamin, se moqua-t-il délibérément de lui.

Bon Dieu, c’était trop lui demander que de réagir un peu ? Il travaillait à abaisser les défenses de ce garçon depuis plus d’un an, et tout ce qu’il avait reçu, c’étaient des regards vides jetés par ses yeux bleus tout aussi vides. Tout énervant qu’il soit, Dante l’aimait bien, surtout parce qu’il emmerdait son vieux père. Tout ce qui emmerdait le Limier Maroni valait de l’or à ses yeux.

Le coup dans sa mâchoire sortit de nulle part, rapidement suivi par un coup vif dans son nez.

Fils de pute.

Dante entendit le craquement de son crâne en train d’exploser avant d’en sentir la douleur accablante. Il toucha son nez, le sang en coulant à flots, et il sentit une bulle de rire lui échapper pendant qu’il clignait des yeux pour chasser les trente-six chandelles qu’il voyait. Nom de Dieu, ce gamin était bon. Il avait bien fait de le pousser à bout.

Sortant le mouchoir qu’il gardait toujours dans sa poche, une habitude que sa magnifique mère lui avait inculquée, même dans les jeans troués qui devaient probablement la faire se retourner dans sa tombe, Dante le porta à son nez pour endiguer le flot de sang.

— Tu sais que je ne vais nulle part, hein ? marmonna-t-il à travers le tissu qui lui recouvrait la bouche.

Et enfin, après un an à le travailler au corps, le plus jeune garçon prit la parole.

— Va te faire foutre.

De l’or.

Il était tombé sur une mine d’or.

Dante sourit derrière son mouchoir.

— Ravi de faire ta connaissance aussi, Tristan. Tu es mon petit pote, maintenant.

Tristan plissa légèrement ses yeux bleus avant de sortir du centre d’entraînement. Ou plutôt du centre de torture, comme Dante préférait l’appeler. Le Limier Maroni avait fait bâtir cette immense structure sur son domaine afin d’y faire entraîner ses soldats et leurs enfants à la self-défense, à l’usage des armes, et à la torture. À l’infliger comme à la subir. Le bâtiment avait trois niveaux : le rez-de-chaussée était dédié à la lutte et aux armes, le premier étage à l’entraînement aux fortes douleurs et le sous-sol aux interrogatoires. Et même si aucun gamin en dessous de l’âge limite n’était habituellement autorisé à y entrer, Dante y était déjà allé plusieurs fois. L’avantage d’être un Maroni.

Satisfait du progrès qu’il avait fait avec Tristan, même s’il n’avait avancé que d’un centimètre, Dante sortit du centre d’entraînement, adressant un signe de tête aux deux gardes postés autour de la porte, dont le seul travail était de faire en sorte que personne qui n’en ait l’autorisation n’entre. Ils lui rendirent son signe de tête avec respect.

Dante traversa les pelouses coupées à ras et monta vers le manoir. C’était un monstre en haut de la colline, mais Dante adorait cette maison. C’était son arrière-arrière-grand-père qui l’avait bâtie. Il était marchand de verre, un membre respecté de la communauté et une âme solitaire. Raison pour laquelle il avait acheté l’entièreté de cette colline loin de la ville, pour y vivre avec sa femme et sa famille sous le même toit. Lentement, les années avaient passé, et d’autres bâtiments avaient été ajoutés sur la propriété. Mais Dante adorait ce manoir, pour son histoire et pour l’amour avec lequel il avait été bâti. Si seulement les vipères qui y avaient fait leur nid pouvaient être jetées du haut de la colline.

Tandis qu’il marchait, les hommes qui patrouillaient sur le domaine lui adressèrent des signes de tête respectueux. Comme il s’y attendait. Il était le fils aîné de Lorenzo « le Limier » Maroni, le petit-fils d’Antonio « le Bourreau » Maroni, qui avait fondé le Clan Tenebrae et était l’un des chefs les plus célèbres du milieu. Dante était l’héritier de leur empire. Tout le monde attendait qu’il prenne la suite de l’héritage qui coulait dans son sang, et bordel, il détestait ça.

Il était plus le fils de sa mère que celui de son père. Et il n’arrivait pas à comprendre comment une femme comme sa mère avait fini avec un homme comme son père. Il ne savait pas comment ils s’étaient rencontrés, parce qu’elle ne lui en avait jamais parlé. Et Dante se rappelait tout d’elle.

« Tu es mon œuvre d’art la plus précieuse, mon petit démon, mon Dante. »

C’était comme ça qu’elle l’appelait. Il était son protecteur dans cet enfer auquel elle essayait de survivre, celui qui allait braver cet enfer et s’en sortir. Oui, il savait pourquoi elle l’avait appelé Dante. C’était en hommage au poète qui avait traversé les neuf cercles de l’Enfer et en était sorti. Dante s’estimait heureux s’il survivait au premier.

Elle était peintre, sa mère, avec ses boucles brunes, ses yeux marron tristes et son doux et large sourire. Avec ses traces de peinture sur les joues, toujours un vers sur le bout des lèvres, elle lui récitait des poèmes ou lui chantonnait des chansons tandis qu’il jouait avec l’argile qu’elle lui avait achetée, tandis que son petit frère faisait ce que faisaient tous les enfants. Elle avait nourri l’artiste en lui, venant à l’occasion guider ses petites mains pendant qu’il modelait la terre molle.

Elle avait gardé pour elle une pièce à l’étage le plus haut du manoir. Elle disait que c’était de là qu’on voyait les plus beaux couchers de soleil. Quand il était enfant, il adorait passer des heures avec elle pendant qu’elle travaillait sur ses toiles, et il lui faisait des petites sculptures.

C’était aussi dans cette pièce qu’il l’avait trouvée, les veines ouvertes, dans une mare écarlate. Sa toile tombée au sol, trempant dans son sang, sa dernière œuvre d’art.

Dante secoua la tête pour ne plus y penser et monta les petites marches qui l’amenaient à l’arrière du manoir, le longeant en regardant le lac, et retira de son visage son mouchoir désormais teinté de carmin. Les pelouses vertes s’étendaient aussi loin que ses yeux pouvaient les voir, seulement dérangées par quelques bâtiments. Nom de Dieu, il adorait cette putain de colline, même s’il aurait voulu que la moitié des gens qui y vivaient la quittent.

Il fit bouger les muscles de son visage pour tester la sévérité de ses blessures. Le petit bâtard ne l’avait pas loupé. Il avait mal, mais il s’en tirerait.

Quelque chose le heurta sur le côté, pile là où Tristan lui avait donné un coup de coude. Serrant les dents, il jeta un coup d’œil à la gamine qui lui était rentrée dedans, qui était tombée sur les fesses.

— Regarde où tu vas, morveuse, lui dit-il distraitement, l’appelant du même surnom qu’il appelait son petit frère.

Putain, il avait besoin d’une cigarette. Il n’était pas vraiment un fumeur au sens strict du terme, mais il aimait crapoter de temps en temps. Sortant une cigarette de sa poche, il l’alluma avec son briquet métallique et prit une grande bouffée. La fumée descendit en spirales dans ses poumons, lui offrant un moment de répit passager de toutes les autres sensations qui l’envahissaient. Jusqu’à ce qu’il entende une petite toux féminine à côté de lui.

Avec un petit ricanement, il observa correctement la fille et vit qu’elle s’était relevée. Elle portait une robe bleue toute simple, ses cheveux noirs étaient relevés dans une queue de cheval, et ses grands yeux verts étaient posés sur lui. Il avait déjà vu ces yeux ailleurs.

— Tu as le droit d’être ici ? lui demanda-t-il avant de tirer sur sa cigarette, la voyant plisser le nez.

— Je me cache de mon ami, répondit-elle en baissant les yeux au sol. Je crois que je devrais y aller. Au revoir.

Surpris par ce changement abrupt, Dante jeta sa cigarette au sol.

— Wow, wow, wow. Attends un peu, morveuse.

Elle fit demi-tour, sa queue de cheval heurtant sa poitrine, et ses yeux emplis d’un feu plus intense que son petit corps ne pouvait en contenir.

— Arrête de m’appeler comme ça !

Amusé, Dante lui offrit le même signe de tête qu’il adresserait à une dame.

— Toutes mes excuses, Votre Majesté.

Elle aimait ça, il le voyait.

— Quel âge tu as ? demanda-t-il, curieux, essayant de se rappeler qui elle était.

— Quel âge tu as ? rétorqua-t-elle.

— 16 ans, sourit Dante.

— J’ai 11 ans, déclara-t-elle avec fierté. C’était mon anniversaire le mois dernier. J’ai demandé à ma maman de t’amener une part de mon gâteau.

Dante réalisa soudain à qui il parlait : c’était la fille de la gouvernante. Elles avaient les mêmes yeux verts. Il ne connaissait pas le nom de la gouvernante, mais il s’était mis à l’appeler « Zia » après qu’elle avait commencé à lui offrir ses cookies faits maison. Et même s’il ne parlait pas beaucoup à Zia, il adorait ses friandises sucrées. Sa mère ne cuisinait pas beaucoup, alors il avait commencé à apprécier les desserts de Zia. Il avait tout le temps hâte qu’elle en prépare de nouveaux. Et c’était une femme très gentille. Dante l’aimait bien.

La petite fille, sa fille, était trop loin des quartiers des domestiques. Elle aurait de gros ennuis si son père ou, pire, son oncle la voyaient là.

— Tu devrais filer, dit-il en désignant de la tête l’endroit d’où elle venait, ne voulant pas qu’elle ou sa mère se retrouvent dans les mauvaises grâces de quiconque au manoir.

La fille cligna des yeux une fois avant de lui lancer un petit sourire presque timide.

— Tu as de très beaux yeux, déclara-t-elle.

Avant qu’il ne puisse lui répondre, elle avait déjà tourné les talons et commencé à dévaler la colline, vers l’aile des domestiques.

« Tu as les plus beaux yeux au monde, Dante. Prends-en soin. »

Les mots de sa mère lui revinrent en mémoire. Elle était la seule personne à le lui avoir dit avant cette fille. Son esprit se remplit de souvenirs d’yeux bruns tristes. Dante passa sa main dans ses cheveux avant de se pencher, d’attraper son mégot à demi calciné, de le porter à ses lèvres et de le rallumer. Expirer à travers son nez cassé lui faisait très mal, mais il accueillit la douleur avec bienveillance, les yeux rivés sur le lac et le cottage bâti sur sa rive.

Il n’aurait jamais pensé trouver quelqu’un sur cette terre qui haïsse plus son père que lui. Mais c’était avant de rencontrer Tristan. Bien qu’il n’ait que 14 ans, ce serait le jeune garçon qui appuierait sur la détente pour tuer son vieux père, et Dante lui offrirait le revolver avec grand plaisir. Il devait juste attendre, attendre qu’il soit prêt, que le monde soit prêt.

— Tu devras aller en ville demain.

En parlant du loup.

Dante l’ignora.

Soudain, son père apparut devant lui et parla d’une voix agitée :

— D’où vient tout ce sang ? Quelqu’un t’a frappé ?

Dante ne fit pas l’effort de se tourner alors que la voix de son père se faisait aussi grave que le tonnerre en prononçant ce dernier mot. Le jeu de pouvoir avait commencé. Son père allait rouler des mécaniques, rappeler à tout le monde qui avait l’autorité ici, juste au cas où quiconque aurait oublié cette idée suffocante, et tout le monde rentrerait chez lui un peu plus effrayé par Lorenzo Maroni.

Dante resta silencieux, tapotant son mégot pour faire tomber les cendres, et continua de fumer.

— N’essaye même pas de m’ignorer, gamin. Quelqu’un t’a frappé ?

— Ce n’est rien, déclara Dante.

Mais ça ne servait à rien. Son père ne l’entendait pas.

L’homme cria, appelant Al, son homme de main, et lui ordonna de rassembler tous les habitants du domaine sur les pelouses.

Dante serra les dents et essaya de garder son attention rivée sur le coucher de soleil tandis que les minutes passaient et que les gens se rassemblaient nerveusement, silencieux mais empestant la peur. C’était comme ça que son père régnait : par la peur. Et le seul moyen de l’énerver, c’était de ne pas y réagir.

Finissant par jeter son mégot par terre, Dante l’écrasa du bout de sa chaussure en parcourant la foule du regard. Il remarqua que Zia tenait sa fille contre elle, celle qui venait juste de lui dire qu’il avait de beaux yeux. C’était lui qu’elle regardait, pas son père. Il lui fit un petit clin d’œil et la vit rougir et détourner rapidement le regard, et il eut envie de rire au milieu de tout ce merdier. Puis il détourna les yeux du groupe et aperçut Tristan tout au bout sur le côté, légèrement éloigné des autres, le visage vide d’expression. S’il croyait que Dante allait cafarder, il pouvait aller se brosser.

— Qui a frappé mon fils ? aboya son père.

Il marqua une pause pour l’effet dramatique, balayant l’assemblée du regard. Quand il vit que personne ne répondait et que tous avaient l’air effrayés, il continua sa tirade :

— Qui a osé frapper mon héritier ? Un Maroni ! Dénoncez-vous ou vous serez puni. Dites-moi qui a fait ça. Attaquer un Maroni sur sa propriété est la plus grande des insultes pour moi.

Les gens échangèrent des regards nerveux. Des chuchotements se firent entendre. Le soleil se couchait lentement.

— Vous osez fouler mes terres et insulter mon sang, reprit son père. Dites-moi maintenant, ou les conséquences seront sévères pour tout le monde.

Un mouvement sur le côté attira tous les regards. Surpris, Dante regarda Tristan traverser la foule, les yeux rivés sur le Limier.

— Toi, cracha son père en avançant vers Tristan. C’est toi qui as fait ça ? Sale petit bâtard. Tu m’appartiens. Tout ce que tu fais ici, c’est moi qui le contrôle. Tu ne peux pas…

Dante, l’adrénaline coulant dans ses veines, vit de ses propres yeux le gamin plus petit que son père de quelques centimètres marcher droit vers lui, le visage vide de toute expression, et prononcer ses premiers mots en public :

— Essaye de me mettre en laisse, vieil homme, et je t’étrangle avec.

Si les anges chantaient, c’était à ce moment que Dante entendit le chœur entier.

Quelqu’un dans l’assemblée laissa échapper un cri de surprise, mais Dante garda les yeux rivés sur Tristan. Il avait bien fait de faire confiance à son instinct en ce qui le concernait. Le jeune garçon continua de fixer son père pendant encore une seconde avant de tourner les talons et de s’éloigner sans un mot, laissant derrière lui un Lorenzo Maroni muet et bouillonnant de rage.

Oh, ça allait être si bien.

Tristan venait juste de sceller son destin.

Dante sourit. Ils allaient être les meilleurs amis du monde, même s’il devait en mourir.






Chapitre trois
Amara, 13 ans



Amara avait un problème, et ce problème s’appelait Dante Maroni.

C’était officiel.

C’était fait.

Et elle se sentait absolument misérable. Pourquoi ? Parce que même s’il avait vaguement conscience de son existence, elle n’était nulle part, absolument nulle part sur son radar. Et elle ? Elle avait un coup de cœur de la taille de l’Antarctique, en plus chaud. Bien plus chaud. Et elle essayait de s’en empêcher. Vraiment. Mais en ce qui le concernait, son cœur était élastique. Plus elle essayait de le sortir de son esprit, plus le moment où il reprenait place dans son cœur lui faisait mal.

C’était mal, très mal. Il avait déjà 18 ans, et ça, tout le monde le savait, dans la ville entière, dans le pays entier, dans le milieu entier, parce que son passage à la majorité avait énormément d’importance pour énormément de gens : certains voulaient lui apporter leur soutien, certains voulaient le poignarder. Comment Amara savait-elle déjà tout ça ? Elle faisait attention. Elle était toujours impressionnée de voir que les gens parlaient devant les aides de maison sans réaliser qu’ils étaient des gens doués d’audition plutôt que des meubles en mouvement.

Amara n’était pas vraiment une employée des Maroni, mais elle aimait aider sa mère après l’école et les week-ends. Avant, elle passait ce temps avec Vin, mais puisqu’il avait commencé son entraînement, leurs emplois du temps ne correspondaient plus. Mais ils prenaient des nouvelles chaque jour. Il avait commencé sa poussée de croissance alors qu’Amara avait à peine grandi d’un centimètre.

Depuis là où elle se trouvait, assise au pied de l’arbre, son roman ouvert sur ses genoux, elle leva les yeux vers son ami et le regarda se battre avec Dante. Ils s’entraînaient ensemble une fois par semaine, car selon ce qui se disait, deux garçons étaient très doués au combat rapproché avec les couteaux : Vin et Tristan, le nouveau, qu’elle s’était mise à appeler par son prénom après l’Incident. Elle se souvenait toujours de l’onde de choc qui avait traversé son corps quand il avait renvoyé paître M. Maroni sans une once de peur en lui. Ce soir-là, maman lui avait dit que le garçon avait des pulsions suicidaires. Amara était assez d’accord.

Pourtant, la raison pour laquelle Dante s’entraînait avec Vin plutôt que Tristan, une semaine sur deux, était que Vin était plus joyeux et risquait bien moins de le tuer s’il s’énervait. Ils aimaient s’entraîner en extérieur, dans une petite clairière en face du cottage de Tristan, près du lac. Et une semaine sur deux, Amara venait accompagner son ami, avec un livre, et s’installait tranquillement au pied d’un arbre pour regarder le spectacle.

Si Dante trouvait ça bizarre, il ne l’avait jamais fait remarquer. En fait, il ne lui avait que rarement parlé depuis cette première fois où elle lui était rentrée dedans. Mais il ne l’ignorait pas non plus. Elle était juste là. Certains jours, il lui adressait un petit signe de tête, et Amara sentait son cœur se mettre à battre au même rythme que les ailes d’un colibri. D’autres jours, il la regardait en souriant, et son ventre entier se transformait en une nuée de papillons. Et encore d’autres jours, à de rares occasions, quand il lui disait un « Salut » cordial, Amara enregistrait sa voix dans son esprit et hurlait intérieurement tout en planifiant les noms qu’ils donneraient à leurs enfants.

Beurk, elle était si nulle.

Sa mère ne savait pas qu’elle allait observer les garçons. Elle pensait qu’Amara sortait lire au soleil pendant les vacances d’été. Amara ne l’avait jamais reprise ; pas que sa mère l’empêcherait d’y retourner, mais elle n’était juste pas encore prête à partager ses sentiments avec quiconque. Peu importe ce dont il s’agissait, ça avait passé le stade du coup de cœur depuis longtemps. Et elle était sûre à 99 % qu’il ne connaissait même pas son prénom.

Le claquement des armes en métal la sortit de ses rêveries. De tout son cœur d’adolescente, Amara se concentra sur l’homme objet de ses désirs, regardant sa longue, très longue silhouette bouger avec agilité pour parer les attaques d’un Vin plus petit et plus jeune.

Dante Maroni était une œuvre d’art. Une très belle, très exquise œuvre d’art. Chaque fois qu’elle le voyait, elle voulait remercier le ciel pour son existence. Oui, à ce point-là. Ses cheveux sombres un peu trop longs encadraient son visage magnifique, qui s’affinait à mesure qu’il vieillissait, cette mâchoire qu’Amara traçait du bout des doigts quand elle rêvassait, ses yeux couleur chocolat qu’elle trouvait si beaux, ses bras musclés qui se tendaient à chaque mouvement… Ouais, elle était foutue. C’était pathétique.

Énervée contre elle-même, Amara baissa les yeux sur le livre qu’elle avait emprunté à la bibliothèque du collège.

« À l’instant où je vous ai vue, mon cœur a volé à votre service… »

Bon, d’accord. Il fallait qu’elle trouve autre chose à lire que des poèmes romantiques, car Shakespeare ne l’aidait pas. Incapable de se concentrer, Amara leva de nouveau les yeux et regarda les garçons finir leur session. Ils terminaient toujours sur des conseils de Dante pour Vin. Vin, son ami rondouillard qui ne l’était plus tellement, qui l’écoutait toujours religieusement. Amara était presque sûre que Vin avait un coup de cœur amical pour Dante. Mais qui pourrait le blâmer ?

En toute honnêteté, Amara ne savait même pas si ce qu’elle ressentait relevait encore du coup de cœur. Un coup de cœur était censé faner au bout de quelques mois. Du moins, c’est ce qu’elle avait entendu les filles de son école raconter. Elle n’était pas vraiment proche d’elles. Les enfants étrangers se comportaient bizarrement avec les enfants du domaine. Et les autres enfants du domaine étaient soit bien plus jeunes ou bien plus vieux qu’elle. Il n’y avait que Vin avec qui elle était proche en termes d’âge, et c’était pour ça qu’ils avaient été mis ensemble dès qu’ils avaient pu marcher.

Vin adressa un signe de tête à Dante avant de se diriger vers elle. Ses cheveux noirs étaient coupés bien plus court à présent. Il se laissa tomber à côté d’elle et but une gorgée à la bouteille qu’elle lui tendit. Ils regardèrent tous les deux Dante monter les marches du cottage de Tristan et entrer sans frapper.

— Bordel, siffla Vin à côté d’elle, enfin capable de siffler. Il en a une sacrée paire.

Beurk. Amara ne voulait pas penser à Dante ni à sa « paire ». L’amour qu’elle avait pour lui était toujours très pur et aseptisé.

— Je n’avais pas besoin que tu me fasses penser à ça, répondit-elle en faisant une grimace.

Elle avait étudié les systèmes reproductifs mâle et femelle à l’école l’année précédente. Même s’ils ne les avaient parcourus que d’un point de vue clinique, ils avaient eu des ateliers pendant un mois sur les infections sexuellement transmissibles, la prévention et la contraception, ce qui avait été dur à gérer pour Amara. Elle savait que A rentrait dans B, mais elle ne voulait pas imaginer autre chose à ce sujet pour le moment.

— Vu comment tu le regardes, j’ai du mal à te croire, ricana Vin.

Sa remarque la fit s’arrêter net.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-elle d’une voix aiguë tandis que son cœur se mettait à battre plus vite.

Grrr, elle devait travailler sur sa tonalité de voix. Sa professeure de musique à l’école n’arrêtait pas de lui dire qu’elle avait une jolie voix mais que sa tonalité était complètement fausse.

Vin haussa les épaules.

— Eh ben, tu le regardes comme s’il était la meilleure plâtrée de cookies qu’ait préparée Zia et que tu mourais de faim depuis un mois. Comme s’il sortait juste du four et que tu attendais qu’il refroidisse pour le dévorer.

Son estomac grogna devant l’image précise qu’il venait de décrire.

Bon. C’était mauvais. C’était trèèèèès mauvais. Personne ne devait savoir.

— Tu crois qu’il a remarqué ? déglutit Amara.

— C’est assez dur de ne pas le voir, déclara Vin, clairement amusé. Tu viens là à chaque fois, et ce n’est pas pour lire ton livre.

Amara grogna.

— Vinnie ?

— Mmm ?

— Tue-moi.

Son ami ricana.

— Oh, ne sois pas si dramatique. Ça pourrait être pire. Et puis, c’est passager. Ça te passera.

Amara secoua la tête.

— Je ne peux pas m’en empêcher. Crois-moi, j’ai essayé. Mes yeux me trahissent.

Vin étouffa un rire avant de remonter ses genoux contre son torse, frottant ses mains dessus.

— C’est normal d’avoir des coups de cœur. C’est naturel, en fait. Mais il ne faut pas que tu veuilles plus que ça.

Amara tourna la tête pour le voir de profil, les yeux rivés sur le cottage. Le soleil caressait sa peau.

— Pourquoi ? demanda-t-elle doucement.

— Parce que c’est Dante Maroni, Mara, répondit Vin sur le même ton. Je sais qu’on est jeunes, et que ça n’a pas vraiment d’importance pour le moment. Mais il va devenir roi. Avoir des ennemis. Bordel, il en a déjà. Il va se faire sa place dans l’ombre, et tu as peur du noir, tu te souviens ? Tu n’as pas ta place dans ce monde. Tu mérites mieux.

Elle avait la gorge très serrée. Même si Amara ne s’était jamais rien imaginé, elle savait que Vin avait raison. Dante Maroni était destiné à régner sur leur milieu. Et elle faisait juste partie des meubles que les gens comme lui avaient tendance à oublier.

Respirant par la bouche, Amara posa sa tête sur l’épaule de Vin, trouvant son confort dans la certitude qu’elle avait quelqu’un qui la connaissait et qui l’aimait autant qu’elle l’aimait aussi.

— Est-ce que tu vas aller dans l’ombre aussi, Vinnie ? lui demanda-t-elle doucement, se demandant où son destin allait le mener.

Si elle en croyait son entraînement et la vie de son père, ce n’était pas un endroit qui faisait envie.

— Je ne sais pas, soupira-t-il. Mais pour toi, je ne resterai jamais dans l’ombre.

— Tu sais que je t’aimerai quand même, sourit doucement Amara.

— Ouais, moi aussi, acquiesça Vin. Mais ne joue pas les guimauves avec moi.

Amara rit doucement et le frappa légèrement avec son livre, et ils regardèrent tous les deux Dante Maroni sortir du cottage. Il leur adressa un signe de tête avant de remonter vers son château, tel un roi en devenir, alors qu’elle restait dans la boue.






Chapitre quatre
Dante, 19 ans



Le seul point positif à devenir adulte, c’était que Dante déménageait du manoir pour s’installer dans une aile rien qu’à lui. Et même si son frère de 15 ans n’y avait pas droit, il n’allait pas le laisser tout seul.

Peu de gens à l’extérieur du domaine connaissaient l’existence de Damien. Pourquoi ? C’était assez simple : Damien était le fils imparfait de Lorenzo Maroni. Son cordon ombilical s’était enroulé autour de son cou à la naissance, lui coupant l’oxygène pendant quelques précieuses secondes, quelques secondes de trop. Ces secondes avaient volé à Damien sa capacité à évaluer le monde qui l’entourait. Dante suspectait que son frère était sur le spectre de l’autisme, surtout vu son esprit bien trop vif pour son âge alors que sa sociabilité n’était clairement pas bonne. Mais Damien n’avait jamais été diagnostiqué, alors Dante n’était pas sûr.

Le Limier Maroni n’acceptait pas que son fils cadet puisse être atteint d’un handicap pour lequel il ait besoin d’assistance. Même s’il avait largement les ressources pour offrir de l’aide à Damien, il lui tournait le dos. Et Damien avait beau être un super gamin, Dante savait qu’il avait du mal à s’exprimer, et que certains comportements qu’il considérait appropriés ne l’étaient pas pour le reste du monde. Dante savait que Damien ne serait jamais accepté ni aimé par les gens de ce monde dans lequel il vivait, mais il le méritait, pourtant.

Dante ne connaissait pas vraiment la raison de ce handicap : un trauma lié à sa naissance, ou sa présence dans la pièce quand Dante avait trouvé leur mère baignant dans une mare de sang, ou tout autre chose. Le petit Damien, à peine 5 ans, s’était retrouvé taché de sang, et du haut de ses 8 ans, Dante avait marché dans le sang et attrapé son frère avant de sortir de la pièce. Il avait compris rien qu’en la voyant que sa mère était morte. Certains jours, il la haïssait pour avoir abandonné ses enfants comme une lâche.

Dante prit une grande inspiration. Ses doigts le démangeaient, mourant d’envie de sortir une cigarette, mais il s’en empêcha. Il détendit les doigts et se mit à observer le bâtiment derrière ses lunettes de soleil hors de prix, évaluant l’environnement. Sa petite amie aux cheveux roses, Roni, était accrochée à son bras.

« L’Étoile du Matin : maison d’accueil pour garçons perdus ».
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